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Prologue
Mercredi 24 mai 1820

— On a grugé mon frère avec méthode et sans pitié. Je l’affirme, il a été la victime d’un tricheur !
Assise au bord de sa chaise, droite comme un I, miss Talbot attendait qu’on lui répondît. Sa détresse était grande. Elle insista :
— Je vous supplie de m’aider ! 
Grace Forbush se tourna alors vers ses quatre compagnes. Annica Sinclair — lady Auberville par son mariage— se borna à hausser les sourcils, et Charity Mac Gregor inclina la tête sur la gauche. Lady Sarah Travish affectait un air compatissant ; quant à Dianthe Lovejoy, elle considérait, d’un œil dubitatif, sa tante Grace.
Comme le silence se prolongeait dans son salon et qu’elle était la maîtresse de maison, cette dernière toussota en reposant délicatement sa tasse de thé.
— Avant de prendre votre cas en considération, miss Talbot, je tiens à préciser que la Wednesday Ligue a pour but de rendre justice aux femmes. Vous avez envers nous un devoir de sincérité. Si nous venions à découvrir que votre frère a perdu au jeu face à un adversaire loyal, nous ne pourrions rien pour vous. Nous ne déguiserons pas la vérité ; nous nous bornerons à l’établir en toute objectivité, même si elle ne vous convient pas. 
Grace Forbush jugeait fort probable un tel cas de figure. Le frère de miss Talbot était assurément une victime…  mais seulement du mauvais sort. 
Qui n’aurait pas crié « trahison ! » après avoir perdu sa fortune ?
— Je suis tout à fait sincère ! protesta miss Talbot d’un ton véhément. Bien que je redoute les conséquences de vos investigations, je m’en remettrai à vos conclusions, c’est promis. 
— Et…  selon vous, quelles pourraient être ces conséquences, miss Talbot ? fit lady Annica avec hauteur. Mise à part la gêne dans laquelle se trouve actuellement votre frère, bien sûr. 
— Dans deux semaines et demie, le 10 juin exactement, je dois épouser lord Geoffrey Morgan, l’adversaire de mon frère. Voyez-vous…  j’étais l’ultime enjeu de cette maudite partie de cartes.
— Oh, mon Dieu ! soupira lady Sarah en levant les yeux vers Mme Forbush, comme pour la prendre à témoin. Fallait-il que votre frère soit désespéré pour vous donner à cet homme ! 
Grace hocha la tête sans un mot. Sa propre expérience s’apparentait à celle de miss Talbot, jusqu’aux meurtrissures que celle-ci portait sur les bras — sans parler d’autres outrages, moins apparents. A l’évidence, le frère de Laura Talbot se délectait, en despote cruel, de la barre qu’il avait sur sa sœur. Cependant, à l’inverse de cette malheureuse demoiselle, Grace avait trouvé comme un refuge dans le mariage auquel son frère l’avait contrainte. 
— Je présume qu’en d’autres circonstances votre choix ne se serait pas porté sur lord Geoffrey ?
— Certainement pas ! répliqua la jeune fille. Je n’ai rencontré lord Geoffrey qu’une seule fois : le lendemain du pari perdu par mon frère. Geoffrey Morgan est un joueur invétéré, et quand j’ai demandé à mes amis ce qu’ils savaient de lui, j’ai appris qu’ils le tenaient pour un homme de sombre réputation ! La seule idée d’épouser un tel sacripant me fait horreur.
Geoffrey Morgan était déjà connu de la Wednesday Ligue. Il avait eu une liaison avec Constance Bennington, membre de l’association, laquelle avait connu une mort tragique. Après son décès, Morgan s’était volatilisé pour réapparaître quelques années plus tard, habillé de noir, tel un veuf éploré. 
Le regard de Grace Forbush s’attarda sur miss Talbot. C’était une jeune fille d’environ 17 ans, assez jolie bien qu’un peu commune. Elle avait un teint de pêche, de grands yeux bruns, une silhouette élancée. Si l’innocente Laura Talbot était unie contre son gré à un homme possédé par la passion du jeu, le pire était à craindre. 
Elle lui prit la main et la caressa d’un geste apaisant.
— Si lord Geoffrey a triché, nous le découvrirons, ma chère, et vous serez alors dispensée de l’épouser. En attendant, je ne saurais trop vous recommander de refuser d’endosser les dettes de votre frère. Après tout, vous n’en êtes pas responsable. Sur ce point, je pense que la justice vous donnera raison.
— Hélas, madame, si cette affaire était portée devant les tribunaux, le scandale anéantirait toute ma famille, dont la notoriété est déjà fort compromise. De ce fait, mon intégrité et ma propre réputation en souffriraient. En ce moment, je ne saurais dire ce que je crains le plus : la colère de mon frère ou les assiduités de lord Geoffrey. Mon aîné me rend la vie très difficile, et comme je ne suis pas encore majeure, il a toute autorité sur moi.
Sur ce point aussi, Grace partageait le sort de miss Talbot. A ceci près que la jeune veuve n’avait pas été « mise en jeu » par son aîné, mais troquée contre des terres voisines de leur propriété.
Charity Mac Gregor se leva soudain et s’avança vers la fenêtre donnant sur le parc situé de l’autre côté de la rue.
— Sur un plan purement pratique, je ne sais comment nous allons pouvoir mener notre enquête, Grace, remarqua-t-elle. Nous n’allons pas faire la tournée des tripots et demander à consulter les registres où sont consignés les gains des joueurs, tout de même. 
En effet, la chose était difficile à concevoir. Mais Grace Forbush, veuve indépendante et au renom sans taches, n’avait peur de rien. Si la haute société guettait son moindre faux pas, elle lui accorderait néanmoins plus de latitude qu’à une jeune fille ou à une femme mariée… 
Elle annonça donc en relevant fièrement la tête :
— Je conduirai moi-même l’enquête ! Je n’aurai aucun mal à convaincre lord Barrington de me mettre sur la piste de lord Geoffrey Morgan. 
Elle se tourna vers Laura et lui adressa son plus charmant sourire.
— Soyez sans crainte, miss Talbot. Je m’engage à mettre tout en œuvre pour empêcher votre mariage avec un tricheur. Je m’y emploierai dès demain !


Chapitre 1
Adam Hawthorne leva la tête pour offrir son visage à l’ondée printanière avant de pénétrer dans l’imposant bâtiment de pierres grises.
L’horloge indiquait 10 heures pile. 
Il rabattit le col de sa veste en peau de daim et passa la main dans ses cheveux mouillés. Les chapeaux et les redingotes étaient depuis longtemps bannis de sa garde-robe. Après quatre ans passés dans les solitudes du Nord-Ouest américain, Adam avait perdu le sens du confort vestimentaire anglais.
C’était son premier jour à Londres et il s’y sentait déjà étranger. Il est vrai que sa tenue à franges de trappeur paraissait un rien déplacée dans cette capitale de l’élégance occidentale ! Combien de temps lui faudrait-il pour se glisser dans la peau d’un gentleman ? Une semaine, un mois, l’éternité ? 
Pour le moment, il ne devait penser qu’à son devoir.
Adam grimpa allègrement les deux étages et avisa un jeune homme en habit sombre et lunettes cerclées d’or.
— Veuillez m’annoncer à lord Barrington, je vous prie. Mon nom est Adam Hawthorne.
L’employé, d’un œil méfiant, l’examina de la tête aux pieds, comme en présence de quelque sauvage échappé d’un cirque.
« Décidément, je ne suis pas à ma place dans un ministère de la couronne britannique ! » songea-t-il, un brin contrarié.
Il lui parut soudain urgent de trouver un barbier et un tailleur à même de le rendre présentable aux yeux de ses contemporains. Or tout cela dépendait de l’issue de son entretien… 
— Lord Barrington vous attend, monsieur. Veuillez me suivre, je vous prie.
L’huissier ouvrit la porte d’un bureau et annonça : 
— Monsieur Hawthorne, milord !
La tête de lord Ronald Barrington apparut derrière une montagne de dossiers.
— Hawthorne ! Juste ciel, que je suis heureux de vous voir !
Le haut fonctionnaire désigna un fauteuil de cuir capitonné.
— Asseyez-vous, mon cher. J’avoue que votre message m’a laissé sans voix. Pour moi, vous étiez mort et enterré depuis quatre ans !
— C’est ce que j’ai entendu dire, en effet. J’avoue que l’annonce de ma propre disparition m’a un peu surpris.
— Je suis très heureux de vous voir sur vos deux jambes, Hawthorne, cependant…  je ne comprends pas très bien pourquoi vous venez à moi. Vous appartenez au corps diplomatique de la couronne, aussi, je ne vois pas en quoi le ministère de la guerre pourrait vous être utile.
— J’étais attaché militaire à Fort Garry, milord. Dès mon arrivée à Londres j’ai pris contact avec lord Craddock, qui m’a suggéré de vous rendre une visite de courtoisie. Selon lui, je détiens certains renseignements qui pourraient vous intéresser.
— Vraiment ? s’étonna Barrington.
Il fit un signe discret à son employé pour l’inviter à prendre des notes.
— Eh bien, je vous écoute, mon ami. Ce qui se passe dans ces territoires lointains du Nord-Ouest m’intéresse toujours, je ne vous le cache pas.
Une heure plus tard, lord Barrington congédiait son secrétaire d’un geste vague.
— Merci, Hawthorne. Ces informations me seront certainement d’une grande utilité. En dépit du traité de Ghent, signé voici cinq ans, je n’ai aucune illusion…  L’influence française au Canada est toujours, pour nous, un sujet d’inquiétude.
Adam acquiesça et sourit, satisfait d’avoir délivré son message. Il allait enfin pouvoir s’occuper de ses propres affaires, celles qui le tourmentaient depuis quatre ans, et pour lesquelles Barrington lui serait d’un grand secours.
— Maintenant c’est à moi de solliciter vos lumières, milord.
— Je vous en prie. Je suis votre débiteur, aussi, je serai heureux de vous aider si je le peux.
— J’aimerais connaître le nom de l’homme qui occupait le poste d’attaché militaire à Fort Garry avant moi. Cela remonte à plus de quatre ans.
Ce nom était aussi indispensable à Adam que l’air qu’il respirait. Seul l’espoir de découvrir un jour l’identité de l’assassin qui avait ordonné d’anéantir la tribu des Chippewa l’avait maintenu en vie. Sa volonté de retrouver ce criminel lui avait permis de résister aux hivers les plus rigoureux, de survivre aux pires privations, et à l’isolement.
— Ce renseignement a-t-il une telle importance à vos yeux, Hawthorne ? s’enquit lord Barrington tout en lissant sa moustache.
— Simple curiosité, milord. Il me serait agréable de rencontrer l’individu qui a répandu la nouvelle de ma mort ! 
— A mon avis, ce sont les soldats du fort qui l’ont propagée. Au cours d’une patrouille ils ont découvert qu’une tribu rivale avait exterminé tous les occupants du camp Chippewa, femmes et enfants compris. Et comme vous étiez parmi eux…  
« Imbéciles ! Maudits imbéciles ! » songea Adam dans un sursaut de fureur.
Les officiers anglais avaient-ils seulement enquêté sur cette affaire ? Ils s’étaient contentés de conclure à un règlement de comptes entre tribus.
Barrington lui cachait-il la vérité ou était-il assez naïf pour croire que les tribus indiennes passaient leur temps à se faire la guerre ? Quoi qu’il en soit, Adam était résolu à élucider ce massacre, avec ou sans l’aide de lord Barrington. Quelqu’un finirait bien par parler…  sous la menace d’un couteau !
Dieu merci, Adam avait conservé de son passé de diplomate une certaine aptitude à la dissimulation. Ainsi, il put sourire à son interlocuteur, quand il l’aurait pourtant étranglé volontiers.
— Je veux pouvoir dire à mon prédécesseur qu’il y a eu quelques survivants dans ce camp. Cela devrait contribuer à soulager sa conscience !
— Peut-être. Mais je ne comprends toujours pas comment vous avez survécu à ce massacre ? Le message que nous avons reçu affirmait qu’il n’y avait pas eu un seul survivant. La sauvagerie de l’attaque était telle que les agresseurs n’ont même pas pris la peine de s’encombrer de prisonniers.
— C’est exact, milord. En ce qui me concerne, j’ai eu la chance de quitter les lieux la veille de cette tuerie, avec un petit groupe de chasseurs. Nous étions huit, et à notre retour au village, quand nous avons trouvé… 
Adam s’interrompit. Sa mémoire lui peignait avec trop de vérité l’épouvantable spectacle qu’il avait alors découvert.
— Enfin, vous me comprenez, soupira-t-il. Les Indiens du camp voisin ont immédiatement accusé les Anglais, et j’ai été menacé de représailles. Mais, au lieu de me supprimer sur-le-champ, les chasseurs m’ont conduit vers le sud, en un endroit que les Indiens appellent Chick’a gami. Vous connaissez la suite.
— Bien. Ecoutez…  je vais ordonner une enquête afin que l’on retrouve le nom de cet homme. Cela prendra sans doute plusieurs jours, voire des semaines. Etes-vous à Londres pour quelque temps ?
— Oui, monsieur, repartit Adam, encouragé par ces bonnes dispositions. J’ai plusieurs affaires à régler. Par ailleurs, lord Craddock est prêt à faciliter ma réinsertion dans le corps diplomatique et à rétablir mes émoluments. Je dois aussi faire réparer mon cottage du Devon et reprendre possession de mes terres. Je suppose que la plupart des biens ont été vendus, depuis l’annonce de ma mort. Tout ce que j’espère, c’est que ma famille est encore en possession de la propriété où j’ai grandi.
— Votre famille ? reprit Barrington, l’air surpris.
— Enfin…  oncle Basil et moi-même qui en sommes les seuls représentants. A moins que sa jeune épouse lui ait donné un ou plusieurs héritiers ?
— Si je comprends bien, vous ne vous êtes pas encore rendu dans le Devon ?
— Pas encore, en effet. J’attends d’avoir réglé mes affaires afin de pouvoir goûter pleinement la joie des retrouvailles. Je n’ai pas encore eu le plaisir de faire la connaissance de ma jeune tante. Oncle Basil m’a écrit qu’il l’avait connue en vendant une terre à son voisin, dont cette personne est la sœur. A mon dernier passage à Londres, elle était en province, aussi j’ai dû me contenter d’admirer son portrait dans le bureau de mon oncle.
Et quel portrait ! Adam en était encore tout émoustillé. Le souvenir de ce visage lui avait tenu compagnie au cours des longues nuits de l’hiver canadien. Ces yeux d’un noir profond, cette peau satinée, et cette expression si sereine…  Tout cela l’avait conquis au premier regard. Pour la première fois, Adam avait ressenti de la jalousie à l’égard de son vieil oncle. Nonobstant, il n’avait pu s’empêcher de soupçonner cette ravissante personne d’avoir cédé à l’attrait de la fortune plus qu’au charme de Basil. Pareille beauté aurait pu prétendre à un mariage prestigieux dans l’aristocratie, et elle avait pris pour mari un vieillard prospère… 
Y avait-il dans ses yeux noirs le même éclat que celui du portrait ? Adam était impatient de le vérifier.
— Je m’étonne que Craddock ne vous ait rien dit, Hawthorne, soupira lord Barrington.
— A quel propos ?
— Hum ! J’ai de mauvaises nouvelles pour vous. Votre oncle est mort en apprenant votre disparition dans cette hécatombe. Les médecins ont diagnostiqué un arrêt cardiaque dû à une forte émotion, mais peut-être faut-il chercher ailleurs la cause de sa mort ?
Adam, qui s’était levé pour prendre congé, reprit sa place dans le fauteuil, intrigué par ce discours. 
— Que voulez-vous dire ?
— Votre oncle était souffrant, lors de votre précédente visite. Il faisait en sorte de cacher son mal pour ne pas vous inquiéter. Il était l’objet de soins attentifs, mais le jour où la nouvelle de votre mort nous est parvenue, il a brusquement rendu l’âme. J’ai aidé sa veuve à régler les affaires en cours, et c’est ainsi que j’ai eu l’occasion de prendre connaissance du testament. Je ne vous cache pas qu’il l’avait modifié en vue de léguer tous ses biens à sa jeune épouse.
Adam ne fut guère surpris par cette révélation. L’oncle Basil ne lui versait plus, depuis quelques mois, la pension qu’il lui allouait, et il avait fini par fermer son compte bancaire. Adam avait gardé l’espoir qu’une partie de l’héritage lui reviendrait un jour ; ce qu’il venait d’apprendre ne lui laissait guère d’illusions. Tout était maintenant en possession de la jeune veuve, et il doutait fort que celle-ci consente à lui abandonner le moindre shilling.
— Soit ! Pourtant, il me paraît invraisemblable que mon oncle ne m’ait rien laissé…  Savez-vous s’il a eu des enfants avec sa jeune épouse ? 
— Pas à ma connaissance.
— S’est-elle remariée ?
— Non. A mon sens, le veuvage lui convient très bien.
Ce point semblait confirmer les suspicions d’Adam. Après avoir longtemps convoité la fortune de l’oncle, cette intrigante ne désirait rien de plus qu’en jouir ! De là à penser qu’elle avait convaincu son vieux mari de modifier son testament en sa faveur… 
— Mme Forbush vit paisiblement dans sa demeure de Bloomsbury Square, précisa le haut fonctionnaire, et sa réputation est excellente. Pas le moindre scandale à son sujet.
— Peut-être est-elle simplement assez prudente pour ne pas éveiller les soupçons ? Prudente et discrète…  
— Je n’en vois pas la raison puisqu’elle est irréprochable.
Adam leva les yeux vers son hôte, comme pour évaluer sa sincérité. Barrington avait réagi si promptement qu’il pouvait bien lui cacher quelque chose. Peut-être était-il épris de cette jeune femme ?
Adam estima qu’il était temps de prendre congé de son hôte : il n’en saurait pas plus.
— Cette jeune veuve est donc un modèle de vertu ! dit-il en s’avançant vers la porte. Tenez-moi au courant de vos recherches sur l’ancien gouverneur militaire de Fort Garry. Je vous en remercie, milord.
— Où puis-je vous joindre ?
Adam sourit tandis qu’une idée germait dans sa tête. Il n’y avait qu’un moyen de découvrir la vérité sur les causes de la mort de son oncle. Et ce moyen, il venait de l’imaginer !
— Je vous le ferai savoir au plus vite, milord.
Il referma la porte, puis s’éloigna dans le couloir. Il avait, dans l’immédiat, au moins deux enquêtes à mener !
   
   
La cloche retentit, annonçant une visite. Grace Forbush consulta sa pendulette à cadran d’émail. Lord Barrington était bien en avance ! Certes, Mme Dewberry, sa gouvernante, le ferait attendre dans la bibliothèque avec un verre de porto, mais Grace ne tenait pas à le laisser seul trop longtemps. Barrington avait la détestable manie de fouiller dans ses affaires et de lire son courrier… 
La jeune femme se recoiffa en hâte devant son miroir, pestant comme toujours contre ses mèches rebelles. Elle adoptait le plus souvent le chignon ; c’était plus sage, et en tout cas le moyen le plus sûr de discipliner ses cheveux.
— A mon avis vous feriez mieux de les couper, ma tante, fit la jolie Dianthe qui l’observait du coin de l’œil. Ils sont si longs que vous pourriez vous asseoir dessus ! En outre, cela vous rajeunirait.
Grace ne tenait pas à paraître plus jeune qu’elle n’était. Elle n’avait que dix ans de plus que sa nièce et redoutait une complicité qui aurait pu nuire à son autorité.
— Si je coupe mes cheveux, je ne serai plus la même femme, Dianthe ! Or je me trouve très bien ainsi.
Grace croisa le regard de sa nièce dans la glace. Celle-ci était allongée sur le lit, le menton dans le creux de sa main, un sourire insolent au coin des lèvres… 
Dianthe Lovejoy était la reine de la Saison. Avec ses cheveux d’or, son air espiègle et sa svelte silhouette, elle attirait tous les regards. Elle était en outre très habile, déjà rompue à toutes les intrigues de la société, sachant évaluer les qualités et les défauts des prétendants. Parmi tous ses beaux messieurs, cette fine mouche savait comment évincer les indésirables, bien mieux que Grace ne l’avait fait depuis la mort de Basil.
— Au fond, vous avez raison, soupira Dianthe.
Elle parut réfléchir, puis reprit :
— A propos, tante Grace, n’avez-vous jamais envisagé de prendre lord Barrington pour mari ?
Grace hésita. Allait-elle répondre par une pirouette ou dire la vérité ?
« Seigneur ! Surtout pas la vérité ! » songea-t-elle en frémissant.
— Lord Barrington ne m’est pas indifférent, mais il est parfois tyrannique. Il a une fâcheuse tendance à vouloir me modeler selon son idéal…  D’ailleurs, je ne l’aime pas au sens où une fiancée devrait aimer son futur époux.
— Vous voulez dire…  à la façon dont ma sœur aime Mac Hugh, par exemple ?
— Par exemple. L’amour de Mac Hugh pour ta sœur crève les yeux. Il est clair pour tout le monde qu’Afton est faite pour lui et qu’il est fait pour elle.
— Une telle passion est rare, en effet, dit la jeune fille en s’asseyant sur le lit. Quant à moi, je ne serais pas très à mon aise avec Mac Hugh. Je préfère les hommes plus dociles, ceux que l’on peut manipuler à sa guise. Vous pourriez manipuler lord Barrington avec assez d’adresse, ma tante. 
« Si seulement elle savait ! » songea Grace en piquant un peigne d’écaille dans son chignon. « Si ceux qui m’entourent savaient ce qui se passe sous ce crâne, je serais perdue pour la société ! »
— Assez parlé de moi, ma chérie. Dis-moi plutôt ce que tu comptes faire ce soir.
— Rien d’intéressant ma tante, contrairement à vous. Etes-vous bien sûre que je ne peux me joindre à vous et à lord Barrington ?
— Absolument sûre !
— Alors, il ne me reste plus qu’à accepter ce dîner chez Hortense et Harriet Thayer avec lady Sarah et son mari. Pendant que je mourrai d’ennui, vous vous amuserez… 
— M’amuser ?
— Voulez-vous parier ? 
— Parier ? Voilà qui est drôle, ma nièce ! Ce n’est pas ce soir que je vais engager un pari alors que je découvre à peine le monde des jeux. Je vais commencer par apprendre le whist ou le vingt-et-un, histoire de pouvoir affronter lord Geoffrey sans faire figure de novice. 
— Barrington doit être un peu étonné par votre subit engouement pour le jeu ? 
— Oui, bien sûr. Je lui ai dit que c’était pour moi un nouveau hobby.
— S’il consent à vous accompagner dans les tripots, ce n’est sans doute que pour évincer vos autres admirateurs…  Ce ne sont pas les lieux qu’il fréquente d’habitude. Il doit être dans ses petits souliers ? 
— Il enrage, en effet !
La porte s’ouvrit alors sur la gouvernante. Mme Dewberry semblait plus troublée qu’à l’annonce d’un cataclysme !
— Oh, madame Forbush, si vous saviez !
— Que se passe-t-il donc, madame Dewberry ?
— Cet homme qui attend en bas… 
— Vous voulez dire lord Barrington ?
— Ce n’est pas lord Barrington, madame. C’est…  un Peau-Rouge ! Il voulait monter jusqu’ici et j’ai eu toutes les peines du monde à l’en dissuader. Je l’ai prié de partir, mais il s’y refuse.
— Un Peau-Rouge ! s’exclama Dianthe, affriolée. J’ai tant rêvé d’en voir un en chair et en os !
— Je me demande bien ce qu’il vient faire chez moi, soupira la veuve Forbush.
Qu’allait-elle pouvoir dire à cet étranger ? Sans doute se bornerait-elle à le renvoyer poliment.
— Dans quelle pièce attend-il ?
— Je l’ai fait entrer dans la bibliothèque, madame. Je ne pouvais pas le laisser sur le pas de la porte, tout de même ! Que diraient nos voisins en découvrant que vous recevez un sauvage ?
Grace haussa les épaules. Elle se moquait bien de l’opinion des voisins ! En revanche, elle se souciait de ce que les Peaux-Rouges fussent réputés sauvages et dangereux. Qu’arriverait-il si elle ne parvenait pas à se faire comprendre de cet homme ? Peut-être deviendrait-il menaçant, voire violent ?
Grace décida malgré tout de le recevoir afin de se débarrasser de lui avant que lord Barrington n’arrive. Pourtant, l’appréhension l’avait gagnée, et c’est d’un pas rétif qu’elle s’engagea dans l’escalier.
— Attendez-moi, ma tante ! s’écria Dianthe. Je n’ai jamais vu un Peau-Rouge de ma vie. Sont-ils aussi redoutables qu’on le dit ? Dois-je me munir d’un pistolet ?
— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, mais s’il se montre agressif tu iras chercher M. Dewberry. Il doit être dans la remise des voitures.
La veuve Forbush rassembla tout son courage et ouvrit la porte de la bibliothèque.
Un homme grand et délié était debout devant le bureau et lui tournait le dos. Il tenait un verre dans une main et une bouteille de cognac dans l’autre.
« Ce sauvage en prend à son aise ! » songea l’hôtesse, que le sans-gêne horripilait.
L’inconnu était entièrement habillé de daim. Son étrange costume s’ornait de longues franges sous les manches et à l’empiècement des épaules. Il était chaussé de mocassins et portait un couteau fixé par un ruban tressé à hauteur de la cuisse. Une lanière de cuir rassemblait sur sa nuque ses longs cheveux bruns et brillants.
— Bonsoir, monsieur. Que puis-je pour vous ? 
Comme le visiteur se retournait lentement, Grace ne put réprimer un Oh ! de surprise.
Ce n’était pas un Indien mais un jeune homme au teint hâlé, à peine plus âgé qu’elle. Ses yeux verts émaillés de reflets noisette brillaient d’un éclat singulier. Le nez était droit et noble, les traits réguliers et les lèvres sensuelles.
Il s’avança vers elle d’une démarche si légère, si féline, que le cognac bougea à peine dans son verre. Sous les lacets de cuir de sa veste entrouverte, Grace entrevit un torse robuste et velu dont elle ne put détacher son regard.
Le charme de son visiteur la médusait littéralement !
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